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nÉCANIQUE. — Note sur un théorème de Mécanique; par M. Corrous. 


« Depuis long-temps on sait calculer la pression qui se produit entre 
les dents des roues d’engrenage dans une machine. en mouvement. 
MM. Poncelet et Savary, dans leurs cours de machines, ont établi des for- 
mules pour cet objet; mais leur complication pee empéchait qu’on 
n’en fit l’usage qu’elles comportent. 

» En m'occupant de la rédaction d’un ouvrage sur la Mécanique, j j'ai 
été conduit à déduire des formules un théorème très simple qui me paraît 
destiné à étre introduit dans l’enseignement de la mécanique rationnelle 
applicable à la théorie des machines. 

_ » Pour faciliter l'énoncé, il est nécessaire de définir quelques expressions. 
Dans un système d’axes de rotation en communication les uns avec 
les autres par dés roues dentées, j'appelle moment d'inertie rapporté à un 
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certain point, celui d’une mässe qui, placée en ce point, aurait pendant la 
rotation la même force vive que l’ensemble du système dans son mouve- 
ment; et j'appelle, avec les auteurs, force rapportée en un point , celle 
qui produirait en ce point pour l'équilibre ou le mouvement un effet équi- 
valent. PAU 

» Ces définitions posées, le théorème en question consiste en ce qui suit : 

» Dans un système composé d’un nombre quelconque d’axes de rotation 
se communiquant le mouvement entre eux par des engrenages, si l’on con- 
coit que les forces et les moments d'inertie soient séparés en deux groupes ; 
lun pour tout ce qui est d’un côté du point de contact pour lequel on 
cherche la pression, et l’autre pour le côté opposé, dans l’ordre de la 
communication du mouvement; qu'on rapporte tous les moments d’iner- 
tie et toutes les forces du premier groupe au point en question, et qu'on 
en forme ainsi deux sommes; qu’on fasse les sommes analogues pour les 
moments d'inertie et pour les forces du deuxième groupe : les deux sommes 
de forces pour les deux groupes seraient égales si le système était dans les 
conditions de l’équilibre ou de l’uniformité de mouvement , et chacune ex- 
primerait la pression entre les dents. 

» Dans le cas d’un mouvement varié, ces deux forces totales ne sont plus 
égales, et la pression effective entre les dents est une certaine moyenne 
entre ces quantités inégales. Pour l'obtenir, on formera la somme de leurs 
produits par les moments d'inertie du groupe opposé, et l'on divisera par 
la somme de ces moments. On aura ainsi une moyenne analogue à celle qui 
donne l’ordonnée d’un centre de gravité, avec cette différence, que les forces 
sont multipliées ici, non par les moments d'inertie correspondants, mais par 
ceux qui répondent aux côtés opposés. 

» Ce théorème à l'avantage de montrer l'influence du moment d'inertie 
de chaque groupe sur la pression entre deux dents. On voit de suite que 
. s'ilya dans les forces mouvantes ou résistantes de la machine des accroisse- 
ments brusques qui soient capables de fatiguer les dents, on atténuera cet 
effet en interposant, entre ces forces intermittentes et les dents à ménager, 
des systèmes de rotation qui aient de grands moments d'inertie compara- 
tivement à ceux qui correspondent au côté opposé où sont les forces qui 
changent moins brusquement. 

» C’est ainsi qu'on évite les ruptures fréquentes des dents de l’engrenage 
qui transmet le travail d’une roue hydraulique à un marteau de forge, en 
interposant un volant entre ces dents et le marteau. » 
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ASTRÔNOMIE. — Sur quelques points relatifs à l’Astronomie et aux instru- 
S ments d'optique; par M. Bior. 


« Le premier volume d’une nouvelle édition de mon Traité élémentaire 
d'Astronomie, étant totalement imprimé et sur le point de paraître, je de- 
mande la permission de faire connaître à l’Académie quelques méthodes 
nouvelles d'exposition, ou de calcul, que j'ai eu l’occasion d’y introduire, 
et qui me semblent pouvoir l'intéresser. 

» Cette troisième édition m'était demandée depuis bien des années; mais 
je m'étais toujours refusé à l’entreprendre , connaissant trop bien les diffi- 
cultés de ces sortes d'ouvrages, et surtout celles que j'éprouverais pour 
donner à celui-ci les améliorations dont il avait indispensablement besoin. 

» Le plan général me paraissait logique, et le seul même qu’on püt 
suivre pour amener graduellement les idées dans leur ordre naturel de suc- 
cession. Je n'ai pas cru devoir le changer. Plusieurs points de théorie, 
d’une exposition difficile, me semblaient présentés correctement; je les 
ai conservés. Mais d’autres n'étaient pas assez développés, ou manquaient 
absolument, soit par ma faute, soit aussi parce qu’ils manquaient dans la 
science même. Le premier volume surtout, par ces deux causes, me sem- 
blait presque entièrement à refaire, pour ce qui concerne la théorie de 
l'atmosphère, celle des réfractions, et l’exposition des instruments. C’est 
celui que je présente aujourd’hui au public, et je vais indiquer les princi- 
paux changements qu'il a subis. 

» La première exposition de l'aspect du ciel et des mouvements géné- 
raux qu’on y observe, exige que l’on se crée des instruments, imparfaits 
sans doute, mais toutefois indispensables pour définir nettement les parti- 
cularités de ces phénomènes, avec un premier degré d’approximation. Au 
lieu de présenter, pour cela, des procédés fictifs, comme je l'avais fait, et 
comme il semble assez difficile de s’en dispenser, j'en ai employé de 
réels, qui ont servi effectivement dans les premiers âges de l’Astronomie. 
Ainsi, pour fixer les conditions de verticalité et d'horizontalité, je joins 
au fil-à-plomb rigoureux et presque idéal des modernes, les détermina- 
tions par l'équilibre de l'eau, usitées chez les Grecs, les Arabes et les 
Chinois. Le premier tracé d’une ligne méridienne, je le prends dans Pro- 
clus, l’un des commentateurs de Ptolémée, puisque Ptolémée lui-même 
ne donne aucun détail, ne dit pas un mot, sur cette opération fondamen- 
tale de l’Astronomie. Pour reconnaitre la position de l'équateur céleste et 
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les instants des équinoxes, j'indique le cercle équinoxial établi à Alexan- 
drie par Érathostène, et tant de fois cité dans l’Æ#/mageste. J'obtiens la 
première évaluation approchée de l’année tropique, par un procédé d’ob- 
servations azimutaleS, rapporté dans les livres sanscrits; mais en faisant 
remarquer que rien n’atteste que les Hindoux en aïent fait matériellement 
usage. Enfin, puisqu'il faut bien mentionner le gnomon comme un des pre- 
miers appareils imaginés pour suivre le mouvement apparent du Soleil, 
et le seul même qui ait servi pendant tant de siècles, j’emprunte celui du 
grand astronome chinois Kocheouching, dont les déterminations pour- 
raient, même aujourd’hui, utilement intervenir dans la confection de nos 
tables du Soleil. Cette application matérielle des instruments anciens pour 
obtenir les premières mesures approximatives des phénomènes, outre son 
intérêt historique, m’a paru avoir Putilité, bien plus essentielle, de faire 
immédiatement comprendre leur défaut de précision, et la nécessité, ainsi 
que l’importance, des appareils rigoureux que nous employons aujour- 
d’hui. J'ai complété ce premier exposé, par une Note assez étendue, sur 
la gnomonique tant ancienne que moderne. On y verra les lignes horaires 
temporaires des Grecs et des Arabes, exprimées, je crois, pour la pre- 
mière fois, au moyen de formules analytiques très simples, et d’une inter- 
prétation très facile. J'en fais l'application numérique à quelques exemples 
pris dans lAstronomie du moyen-âge, et dans le monument d'Athènes ap- 
pelé la Tour des Vents. Comme Delambre a traité les mêmes cas, avec 
beaucoup d’étendue, dans son Histoire de l’'Astronomie et dans son 
grand Traité de cette science, on pourra comparer ses méthodes, en 
partie trigonométriques et synthétiques, aux formes purement analy- 
tiques dont j'ai fait usage. 

» De là je passe à la théorie de l'atmosphère; et, m’appuyant sur les 
recherches que j'ai publiées dans les 4dditions à la Connaissance des 
Temps pour 1841, ainsi que dans les derniers volumes des Mémoires de 
l’Académie, je montre comment on peut aujourd'hui létablir, non plus 
sur des considérations hypothétiques, dont l'assimilation à l’état réel n’était 
qu'imparfaitement appréciable, mais d’après des données rigoureuses sur 
le décroissement simultané de la pression, de la densité et de la tempéra- 
ture, dans l'étendue de longues colonnes verticales d’air; données que 
Jon peut obtenir, soit par des ascensions aérostatiques, soit en s’élevant 
sur de hautes montagnes, ou en lançant dans l'atmosphère des ballons 
captifs porteurs d'instruments météorologiques qui enregistrent eux- 
mêmes leurs indications,ou enfin en étudiant les phénomènes crépusculaires, 
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jusqu’à présent trop négligés. Sur ces bases j'établis la théorie exacte des 
réfractions atmosphériques, telle que je l'ai présentée dans deux Mémoires 
annexés à la Connaissance des Temps pour les années 1839 et 1842. En 
discutant ses applications actuelles, je montre ce qu’elles ont de certain, 
d’incertain , ainsi que les observations qui restent à faire pour les perfec- 
tionner ultérieurement. 

» Les rayons lumineux émanés des astres pouvant être ramenés à une 
direction de mouvement rectiligne, par la théorie précédente, je consi- 
dère leur trajet ultérieur dans les appareils qui agrandissent et perfec- 
tionnent le pouvoir de la vision. La constitution intime de ces'appareils, si 
essentielle à connaître pour en faire un emploi judicieux, est présentée 
d’une manière au moins excessivement incomplète, dans les Traités d’As- 
tronomie-qui me sont connus; et, dans les Traités de Physique où même 
d’Optique, elle l’est avec des restrictions dont les praticiens modernes ont 
su s'affranchir : de sorte qu’on a peine à concevoir comment des formules 
théoriques ainsi limitées ont pu conduire l'art à une si grande extension. 
Euler, ilest vrai, dans son grand Traité de Dioptrique, a envisagé le 
problème sous un point de vue très général, quoique non pas encore le 
plus général qu’il comporte, même en se bornant à dé petites incidences. 
Mais si l’on étudie attentivement ses formules, surtout si l’on essaie deles ap- 
pliquer numériquement, on reconnait bientôt qu’elles sont plutôt symboli- 
ques qu’explicites; de sorte qu’il faut presquetoujours les résoudre dansleurs 
éléments primitifs pour les employer. Cet inconvénient, joint à leur com- 
plication, laisse difficilement apprécier la portée des approximations aux- 
quelles on les limite; ce qui est peut-être la cause pour laquelle la pratique 
a pu si rarement s’y confier. Lagrange’, dans les Mémoires de Berlin pour 
1778, a donné un admirable travail d'analyse, où il considère les inflexions 
successives d’un rayon lumineux , transmis à travers un nombre quelconque 
de lentilles infiniment minces, distribuées sur un même axe central à des 
intervalles quelconques, en supposant ces inflexions très petites, et le rayon 
toujours contenu daus un même plan diamétral du système. Sous ces restric- 
tions, il ramène tous les éléments de sa marche à dépendre de deux suites 
d'équations aux différences finies, dont à la vérité les intégrales ne peuvent 
s’obtenir que par l'élimination directe, mais dont la continuité seule met 
en évidence, de la manière la plus nette et la plus simple, tous les effets 
optiques qui peuvent résulter d’un système ainsi composé. J'avais, il y a 
bien iong-temps, appliqué ce genre d'analyse, pour mon propre usage, à 
Vexposition détaillée des instruments dioptriques les plus usuels, en y 
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ajoutant les conditions générales de leur achromatisme, que j'exprimais 
ainsi avec une très grande simplicité. Mais je n'avais jamais voulu publier 
ce travail, parce qu'il me paraissait, comme lanalyse de Lagrange, être 
incomplet, dans un point essentiel. 

» Tout appareil optique destiné à perfectionner la vision , ou à la rendre 
plus puissante, doit offrir une exactitude rigoureuse, Gnési on se borne 
à le faire traverser par des rayons lumineux qui rencontrent toutes les 
surfaces réfringentes ou réfléchissantes très près de leurs centres de figure, 
et en formant de très petits angles avec leur axe commun. En un mot , la 
vision doit toujours être parfaite suivant cet axe ; et il serait inutile de vou- 
loir donner à un instrument d’autres qualités, si l’on n’assurait pas 
d’abord celle-là. Les relations analytiques qui la lui donnent, doivent 
donc toujours être réalisées rigoureusement. Or l’analyse de Lagrange ne 
les établit qu’en négligeant les épaisseurs centrales des lentilles, qui, dans 
les oculaires surtout, sont bien loin d’être des fractions insensibles de 
leurs rayons de courbure, et qui peuvent même devenir, dans certains cas, 
aussi influentes que d’autres quantités conservées dans le calcul. Mais 
lorsqu'on cherche à introduire ces épaisseurs dans les formules de La- 
grange, elles acquièrent une complication en apparence inextricable; et 
la même chose arrive quand on en veut tenir compte dans les formules 
d’Euler, qui, par ce motif, finit presque toujours par les négliger dans 
l'exposition des résultats généraux. Je n'avais trouvé, pendant long-temps, 
aucun moyen d'éviter cette fàâcheuse alternative. 

» Les formules d’Euler et de Lagrange supposent, en outre, que les 
rayons lumineux dont on calcule la marche, émanent, ou peuvent être 
censés émaner, d’un point rayonnant situé sur l’axe central de l'appareil ; 
de sorte que leur incidence s'opère d’abord dans un plan diamétral mené 
par cet axe, et suivant lequel tout le reste de leur trajet continue de s’o- 
pérer. Or, dans la réalité des applications, cette persistance n’a plus lieu 
pour les rayons qui émanent d’un point lumineux situé hors de l’axe cen- 
tral, à l'exception de ceux d’entre eux qui sont primitivement compris 
dans le plan diamétral mené par ce point. Il faut done comprendre aussi 
les autres dans les formules, si l'on veut qu’elles soient généralement ap- 
plicables. Ainsi, en résumé, pour avoir les conditions exactes de la vi- 
sion à travers des appareils optiques suivant desdirections très voisines de 
leur axe, il faut résoudre ce problème en laissant les intervalles des sur- 
faces absolument quelconques, et les faisant agir sur des rayons toujours 
très peu inclinés sur leur axe central, sans être astreints à le couper. 
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Après bien des tentatives inutiles, je suis enfin parvenu à atteindre ce 
double but, avec une généralité et une simplicité que je n'espérais 
pas. 4 | 

» Je considère un nombre quelconque de surfaces sphériques, soit 
réfrmgentes, soit réfléchissantes , ou entremélées de ces deux sortes, qui 
soient d’abord disposées centralement sur un même axe rectiligne, et dont 
les ouvertures efficaces soient toutes très petites , comparativement à leurs 
rayons de courbure individuels. Les intervalles de ces surfaces entre elles, 
ainsi que les milieux qui les séparent, sont absolument quelconques; et 
leur système total est plongé dans des milieux antérieurs et postérieurs qui 
peuvent être identiques ou différents. Un rayon de lumière, d’une réfran- 
gibilité donnée, est introduit dans l’appareil par un point quelconque de 
l'ouverture efficace attribuée à sa première surface, et dans une direction 
quelconque relativement à l’axe central; de manière qu'il peut être, ou 
n'être pas, dans un plan commun avec lui. Mais on l’assujétit expressé- 
ment à ne former jamais avec cet axe que de très petits angles, moindres 
qu’une limite donnée, et à rencontrer toutes les surfaces à des distances 
de leurs centres de figure pareillement restreintes. C’est là ce que j'appelle 
ses conditions d'admissibilité. Après avoir éprouvé successivement l’action 
réfringente ou réfléchissante de toutes les surfaces ; le rayon sort finale- 
ment par un certain point de la dernière, dans le milieu réfringent 
postérieur. k 

» Le problème étant ainsi posé dans toute sa généralité, si l’on donne 
les ordonnées latérales d'incidence du rayon sur la première surface , ainsi 
que les angles restreints qu’il forme alors avec trois axes rectangulaires de 
coordonnées, dont l’un est l’axe central lui-même, j'obtiens les éléments 
analogues à son émergence sur la dernière surface, par des expressions 
pareilles de celles de Lagrange, mais encore plus simples, malgré la plus 
grande généralité des données. L'extension du calcul à trois dimensions ne 
complique nullement les résultats, parce que les deux projections du mou- 
vement du rayon se trouvent définies par des expressions exactement de 
même forme, affectées des mêmes coefficients généraux, et toutes deux 
pareilles à celles qui auraient lieu si le trajet du rayon s’opérait dans un 
plan diamétral du système. 

» Ces expressions contiennent trois coefficients analytiques indépen- 
dan ts entre eux, et qui sont fonctions des éléments constitutifs du systeme 
considéré. On forme ces fonctions pour chaque nombre donné de surfaces 
par une suite d'opérations simples et régulières. Je donne leurs expres-. 
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sions explicites pour autant de surfaces que j'aurai besoin d'en considérer 
dans les applications. 

» Ces trois coefficients oies répondent, dans tout système, à trois 

éléments physiques que j'assigne, et que j'appelle les #rois éléments spéci- 
Jiques de l'appareil. S'ils sont donnés, le système, quel qu’il soit, est.com- 
plétement défini; de sorte que tous ses effets optiques peuvent se conclure 
immédiatement par un petitnombre d'opérations géométriques , les mêmes 
pour tous les appareils. Il n’est pas plus difficile deles appliquer à un système 
optique quelconque qu’à une lentille simple. L'évidence , comme la géné- 
ralité de ce procédé, permettra de l’introduire avec avantage dans les ex- 
positions élémentaires. Il donnera rigoureusement la marche des rayons 
admissibles, ainsi que les foyers définitifs de tout point rayonnant compris 
dans les conditions d'admissibilité. Deux des éléments spécifiques sont , le 
grossissement angulaire produit par le système, et sa distance focale prin- 
cipale. Le troisième est le point de l’axe central, où les rayons incidents, 
qui se sont coupés au centre de figure de la première surface, forment leur 
foyer final. J'ai été obligé de lui: donner un nom, assorti à une foule de 
propriétés remarquables qu'il pessède;:et je l’ai appelé le poiné oculaire 
du système optique considéré. 

». Ce qui se fait par opération géométrique peut toujours s’écrire analy- 
tiquement. J’ai donc cherché à exprimer les trois coordonnées focales d’un 

“point rayonnant quelconque, en fonction des trois éléments spécifiques. 
Or, non-seulement j'y suis parvenu; mais ces expressions, de la dernière 
simplicité, se sont trouvées aussi les mêmes pour un système optique quel- 
conque. que.pour une simple lentille. Il ne se manifeste de différence que 
lorsqu'on y introduit les valeurs numériques des éléments spécifiques, 
propres à chaque appareil considéré. Ces expressions ont la même forme 
que celles qu'on donne dans les Traités élémentaires pour une lentille infi- 
niment mince; seulement, dans ce dernier cas, un des éléments spécifi- 
ques devient nul, et un autre égalà Æ 1. 

» IL est facile de concevoir combien une si grande simplification m’a été 
utile pour discuter tous.les effets généraux des appareils, sans y introduire 
aucune autre limitation que celle de l’admissibilité primitive des rayons in- 
troduits. Aussi ai-je pu donner, presque sans calcul, la solution d’une foule 
de questions générales que l'on aurait été porté à croire trop complexes pour 
être traitées analytiquement, sans être particularisées, Par exemple , un 
corpsrayonnant, de forme et de situation données, étant vu à travers un 
appareil optique quelconque, sous la seule condition d'admissibilité des 
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rayons qui en émanent , quels seront le lieu et la forme de li image produite ? 
quels changements éprouvera cette image pour les diverses distances de 
l'objet? et, si cet objet est une sphère, pourquoi l’image dégénérera-t-elle 
en un simple disque, quand il séra infiniment distant, comme nous léprou- 
vons pour les images des astres qui soutendent un angle visuel appréciable ? 
Tout cela n’exige qu'une simple substitution des coordonnées focales , 
dans l'équatton qui exprime la forme et le lieu de l'objet. 

_» Je n’ai pas tiré moins d'avantage de cette simplicité inespérée, pour 
expliquer les évaluations du grossissement , soit angulaire , Soit linéaire, 
dans toutes sortes d’ appareils ; pour les assujétir à la condition de la visi- 
bilité distincte; pour y monirer séparément les effets propres des systèmes 
objectifs et des systèmes oculaires qui les composent, quand ils sont, ou ne 
sont > pas céntrés sur.un même axe. L'action du système total se résout dé 
l'analyse dans les actions de ces systèmes partiels, aussi aisément qu'un 
opticien les sépare en démontant les instruments. Les conditions d’ampli- 
tude du champ, de l’illumination, de l’achromatisme, se sont trouvées pa- 
reillement expressibles avec une égale facilité, et toujours par les mêmes 
formules, dans tous les appareils. 

» Et ee n’est pas seulement pour l'exposition des généralités que ces 
formes nouvelles m'ont été utiles. Elles ont conservé le même avantage 
dans les applications numériques, lorsque je les ai employées, soit pour 
le calcul des instruments composés de miroirs; soit, pour apprécier les 
effets des oculaires simples dans les grands instruments d’astronomie, et 
assigner les circonstances d'observation auxquelles leur usage est spécia- 
lement convenable ; soit enfin, pour discuter les procédés microscopiques 
appliqués à à la mesure des petits angles, par le moyen des réticules à fils, 
comme on le fait dans les cercles muraux des observatoires, et dans les 
grandes lunettes destinées à l'observation des étoiles doubles. L’exposé de 
toutes ces déterminations a beaucoup gagné à pouvoir être présenté par 
des formules complètes et rigoureuses, qui donnent leur expression analy- 
tique pour un système optique quelconque, et 6ù l'on supprime, non dans 
le cours du calcül, mais seulement dans le résultat final, les quantités que 
lon veut définitivement négliger. à 

» Pour terminer l’exposition des procédés optiques, appliqués à l’astro- 
nomie , jé n'aurai plus, dans le deuxième volume, qu’a restreindre ces 
formules aux appareils qui agissent par transmission dans un même milieu 
ambiant, afin d'en déduire les conditions particulières à toutes les sortes 
d'objectifs et d’oculaires, composés de lentilles. L'identité du milieu ambiant 
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contracte alors de moitié le calcul de leurs termes, en leur conservant la 
même forme ; ce qui facilite encore davantage l'interprétation de leurs con- 
séquences physiques. On verra ainsi, par exemple, que la condition de 
stabilité de lachromatisme , dans les objectifs à deux lentilles, conduit di- 
rectement aux systèmes de courbure que Frauenhofer a employés, et que 
l'expérience de leur succès a fait aujourd’hui adopter presque généralement 
pour la construction des grands objectifs destinés à l'astronomie. On verra 
aussi par quel artifice l’achromatisme général des instruments dioptri- 
ques, dont la réalisation directe serait impraticable, peut être suffisam- 
ment préparé sur les conditions approximatives dont les opticiens font 
usage; le reste de la perfection étant obtenu expérimentalement par les 
variations que certains éléments des appareils admettent encore après que 
leurs surfaces réfringentes sont exécutées. Mais ce complément de la théorte 
générale, quoique assez court , aurait trop étendu ce premier volume; et je 
me suis borné à y comprendre ce qui était nécessaire pour qu'il offrit en 
lui-même un ensemble suffisant de théorie et d'applications. Les sujets que 
j'y ai traités sont, je crois, ceux pour lesquels l’édition précédente exigeait 
le plus de changements, ou du moins les changements les plus difficiles. 
Je puis maintenant espérer que le reste de l’ouvrage me donnera beaucoup 
moins de peine à perfectionner, comme aussi il me demandera beaucoup 
moins de temps. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — JVouvelles recherches concernant l'action de la 
garance sur les os; par M. Frourens. — (4° Mémoire.) 


1 éveloppement des os en longueur. 
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« Je mesuis servi, dans un précédent Mémoire (1), de l’action de la 
garance pour suivre la marche de l'accroissement des os en grosseur. C’est 
ce que Duhamel, c’est ce que J. Hunter avaient déjà fait avant moi, du 
moins en partie. Mais ni Duhamel ni J. Hunter n'avaient songé à profiter 
de l’action de la garance pour déméler et suivre la marche de l’accroisse- 
ment des os en longueur. 

» Et cependant Paction de la garance ne donne pas moins l’accroisse- 


(1) Voyez Compte rendu des séances de l’Académie, séance du 24 février 1840, 
page 305. * 
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ment des os en longueur que leur accroissement en grosseur: On peut 
s'en assurer par les pièces que je mets sous les yeux de l’Académie. 

» La pièce n° 1 est le bia d’un jeune porc. 

» L'animal a, d’abord, été soumis au régime de la garance (1) pendant 
un mois, puis il a étérendu à la nourriture ordinaire pendant quatre mois: 
enfin, il a été soumis de nouveau au régime de la garance pendant ui. 
mois, et il a été tué. 

» Le tibia, scié en long, offre selon toute sa longueur, trois lignes ou 
couches parfaitement distinctes : une interne, rouge ; une imtermédiaire, 
blanche ; et une externe, rouge. 

» La conche interne est la portion d’os qui s'était formée pendant le 
premier régime de la garance (2); l'intermédiaire est la portion d'os for- 
mée pendant l’usage de la nourriture ordinaire, et externe est la portion 
d'os formée pendant le second et dernier régime de la garance. 

» Mais, ce qui nous importe surtout ici, où il s’agit de déméler et de 
suivre, comme je lai déjà dit, l'accroissement de l'os en longueur, cest 
que si l’on examine les deux extrémités de l'os, tant la supérieure que 
l'inférieure, on y voit deux masses ou portions de tissu spongieux ou ré- 
ticulaire, juxtaposées et parfaitement distinctes l’une de l’autre par leur 
couleur. 

___» La première de ces masses, celle qui touche au canal médullaire , est 
blanche (3); et la seconde, celle qui termine l'os, est rouge. 

» Or, de ces deux masses , interne, ou la plus ancienne puisqu’elle ré- 
pond aux quatre mois du régime ordinaire (4), est blanche; et la termi- 
nale, ou la plus nouvelle puisqu'elle répond au dernier régime de la ga- 
rance, est rouge. Donc les os croissent en longueur en allant du centre 


(1) Régime de la garance, c’est-à-dire garance inêlée à la nourriture ordinaire. Voyez 
imes précédents Mémoires, Compte rendu des séances de l’Académie, année 1840. 

(2). Gette couche rouge est.actuellement la couche la plus ancienne; mais elle ‘avait 
été précédée par une antre, laquelle était blanche (car l’animal ne se nourrissait pas 
encore de garance), et a disparu par la résorption, Voyez mes précédents Mémoires, 
Compte rendu des séances de l’Académie, séance du 24 février 1840, page 305. 

(3) Il y avait eu précédemment une couche rouge plus interne que la couche blan- 
che actuelle, et qui répondait au prertier régime de la garance, maïs qui a déjà disparu 
par la résorption ; car la résorption marche très vite dans le tissu SpPAGIQUX des os. 

(4) La couche, plus ancienne encore, et qui répondait au premier régime de la ga- 
rance , a disparu par la résorption: 


DA 
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aux extrémités, par masses ou couches qui se juxtaposent, -comme ils 
croissent en grosseur, en allant de dedans en dehors , par lames ou cou- 
ches qui se RÉ RS (SV 
» La pièce n°:2 est un Yémur du même porc. 
» Le corps de los a été scié en‘travers, et l’on y voit trés distinctement 


trois cercles ou couches : une interne, rouge (1), qui répond au premier 


régime de la garance ; une intermédiaire, blaache , qui répond aux quatre 


mois de la nourriture ordinaire; et une externe, rouge, qui répond au der- 
nier régime de la garance. 

Les deux extrémités de l'os ont été sciées en long; et elles offrent deux 
masses distinctes : l’une interne et: blanche, qui s’est formée pendant les 
quatre mois dela nourriture ordinaire; l’autre, externe ou terminale et 
rouge; qui s’est :formée pendant le dernier régime de la garance. Une 
masse plus ancienne, et qui s'était formée pendant le premier régime de la 
garance, a déjà disparu par la résorption. 

» Des deux masses qui restent, la plus ancienne est donc la plus interne; 
ja plus nouvelle est la plus externe. Les oscroissent donc en longueur par 
couches qui se juxtaposent, comme ils croissent en grosseur par couches 
qui se superposent. | - 

» Les os, contenus dans les bocaux 3, 4 et 5, appartiennent à un jeune 
porc qui, après un mois du régime de la garance, à été rendu à la nourri- 
ture ordinaire pendant six mois. | À 

» T'os du bocal n° 3 est le fémur. Ce fémur à été scié en long, et l’on y 
voit, selon toute sa longueur, deux lignes ou couches, l’une inst très 
mince et rouge; l’autre externe, très épaisse et blanche. La couche in- 
terne et rouge, presque entiérement résorbée sur quelques points, est 
celle qui s'était formée pendant le régime de la garance; la couche externe 
et blanche, beaucoup plus épaisse, est toute la portion d'os qui s’est 
formée chan les six mois de la nourriture ordinaire. Voilà pour l'ac- 
croissement de l'os en grosseur. | 

» Pour juger tout aussi sûrement de l’accroissement en longueur , il 
suffit de remarquer que la couche rouge ne règne que sur le corps de 
los, et que tout ce qui est extrémité est blanc. 

» Or, ce qui est extrémité, ce qui est blanc, est ce qui s'est fait depuis 
que le régime de la garance à cessé, c’est ce qui s’est fait après ce qui est 


(r) Le cercle qui avait précédé la couche qui existait, et qui formait l’os avant le 
premier régime de la gärance, a disparu par la résorption. Voyez mes précédents Mé- 
moires. 
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rouge, puisque le régime de la garance avait précédé la nourriture or- 
dinaire ; c’est donc par leurs extrémités que les os s allongent. 

» Les bocaux 4 et 5 présentent quelques os du carpe du même porc. 

:» Les os du bocal-n° 4 sont sciés en long; les os du bocal n° 5 sont en- 
tiers. Et partout, soit que l’on considère les os sciés en long et que l’on 
voit à l’intérieur, soit que l’on considère les os entiers et que l’on voit à 
l'extérieur, partout la couche rouge marque par Sa limite, et quelle était 
EE longueur de l'os au moment où le régime de la garance a cessé, et quelle 
est l’étendue de la portion d'os qui s’est formée depuis que e l'aninral aété 
rénduà la nourriture ordinaire. 

C’est donc, encore une fois, par couches externes et Juxtaposées que 
les os croissent en longueur, comme c’est par couches externes et super - 
posées qu'ils crôissent en grosseur. En d’autres termés, et en un seul mot, 
c'est par l'addition de nouvelles couches, déposées à la surface extérne des 
couches déjà formées , que lPaccroissement des os s’opère (1). 

» L'action de la garance donne donc l'accroissement des os en longueur, 
comme il donne leur accroissement en grosseur. 

» Il est smgulter que Duhamel et J. Hunter ne s’en soient pas aperçus, 
eux qui, d'ailleurs, pour découvrir et pour démontrer l'accroissement des 
os en longueur, ont imaginé des expériences s1 ingénieuses et susceptibles 
d’une si grande précision. 

» Duhamel _perça le tibia d’un jeune poulet (2) de plusieurs trous, 
placés à une Be « distance les uns des autres. Au bout d’un certain temps, 
la position respective des trous n'avait pas changé ; ; tout l’accroissement 
s'était fait aux extrémités de l’os, et par-delà les trous. Voici cette belle ex- 
périence de Duhamel, qui n’a pas:été assez remarquée , et que lui-même 
a mal comprise (3). 


(1). C’est même là ce qui fait tout l’accroissement ; c’est que les parties nouvelles, se 
formant par-dessus les anciennes, sont nécessairement plus grandes. 

(2) Je choisis cette expérience de Duhamel entre plusieurs autres, parce que, de 
toutes les siennes, c’est celle qui se rapproche le plus de l’expérience décisive de Hun- 
ter. Voyez le Mémoire de Duhamel sur « la crue des os suivant leur longueur. » Mé- 
motres de l'Académie des Sciences, année 1743. 

(3) Trompé par d’autres expériences, faites sur des animaux plus jeunes, et dans 
lesquelles il avait cru voir les trous s'éloigner, plus ou moins, les uns des autres : moins 
à la partie moyenne, et plus aux extrémités. D’où il concluait que les os s’allongent 
dans toutes leurs parties, mais surtout dans leurs parties extrémes.. Voyez son Mémoire - 
déjà cité. 
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« On choisit, dit-il, un poulet d'environ six semaines; l'os de sa jambe 
» avait deux pouces de longueur; on le perça avec un foret à un demi- 
» pouce de l'articulation du pied; on fit un autre trou un demi-pouce plus 
» haut, enfin on fit un troisième trou encore un demi-pouce plus haut; 
» et ce dernier trou était éloigné de larticulation du genou d’un demi- 
» pouce; de sorte que toute la longueur de l'os était divisée par demi-pouces. 

» Je fis passer un fil d'argent dans chacun de ces trous, et on en fit des 
» anneaux qui embrassaient la moitié des chairs ou des muscles de la 
» jambe. 

» Ce poulet fut tué sept semaines après qu’on lui avait piqué l’os de la 
». jambe... ; et alors los tibia avait trois pouces de longueur au lieu de 
» «eux qu’il avait au commencement de lespérienges 

» Ilest question de savoir, continue Duhamel, à quelle partie de cet 
» os s’est fait cet allongement, et c’est ce qu’il est aisé de connaître par le 
» moyen des trous qui divisaient los de la jambe en quatre parties égales. 
». Le premier qui, au commencement de l’expérience, était à six lignes de 
» l'extrémité inférieure, était à la fin de l'expérience à neuf lignes ; amsilos 
» s'était allongé de trois lignes en cet endroit. Le deuxième trou était, à la 
» fin de l'expérience comme au commencement, à six lignes du premier et 
» dutroisième trou; il n’y avaitdonc eu aucun allongemententrele premier 
» et le troisième trou. Mais ce troisième trou qui, au commencement de 
» l'expérience, était éloigné de six lignes de l’extrémitésupérieure du tibia, 
» en était éloigné à la fin de quinze lignes; ainsi il y aväit neuf lignes 
» d’allongement à cette partie. …, » 

» L'expérience de J. Hunter brille par plus de clarté encore. Le tibia d'un 
jeune porc fut percé de deux trous. L’intervalle de ces deux trous fut exac- 
tement mesuré. Au bout de plusieurs mois, l’animal fut tué. fl avait beau- 
coup grandi , son tibia s'était fort allongé; et cependant l'intervalle entre les 
deux trous n’avait pas changé (1). Que l’on consulte donc les expériences 
mécaniques ou les expériences par la garance, la conclusion est toujours la 
même : c’est par leurs extrémités, et par leurs extrémités seules, que les os 
s’allongent. 

» Je reviens à mes expériences par la garance, et je cherche à voir, d’une 
vue générale, le mécanisme singulier par lequel les os croissent et se dé- 
veloppent. 


(4) Voyez Transactions of Society forthe improvement of medical and chirurgical 
knowledge, tome TT, page 277. 
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» Or, ce mécanisme du développement des os consiste évidemment dans 
une mutation continuelle de toutes les parties qui les composent. Cet os, 
que je cogsidère et qui se développe, n’a plus , en ce moment, aucune des 
parties qu'il avait iy a quelque temps, et bientôt il n’aura plus aucune de 
celles qu'il a aujourd’hui. Et, dans tout ce renouvellement perpétuel de 
matière, sa forme change très peu. Là est une des premières et fondamen- 
tales lois qui régissent les organismes. Dans tout ce qui a vie, la forme est 
plus persistante que la matière. 

» Buffon l'avait déjà remarqué. « Ce qu'il y a, dit-il, de plus constant, 
» de plus invariable dans la nature, c’est l'éniprenive ou le moule de 
» chaque espece; ce qu'il y a de plus variable et de plus corruptible, c'est 
» la substance(r).» 

» Georges Cuvier s’est plu à développer cette belle idée. « Dans es 
» corps vivants, dit-il, aucune molécule ne reste en place ; toutes entrent 
» et sortent successivement : la vie est un tourbillon continuel, dont la di- 
» rection, toute compliquée qu'elle est, demeure constante, ainsi que 
» l'espèce des molécules qui y sont entrainées, mais non les molécules in- 
» dividuelles elles-mêmes ; au contraire, la matière actuelle du corps vi- 
» vant n'y sera bientôt plus, et cependant elle est dépositaire de la force 
» qui contraindra la matière future à marcher dans le même sens qu’elle. 
» Ainsi la forme de ces corps leur est plus essentielle que leur matière, 
» puisque celle-ci change sans cesse, tandis que l’autre se conserve (2). » 

» On peut dire que cette grande vue de la mutation continuelle de la 
matière , fruit d’une méditation abstraite plus encore que des faits mêmes 
pour Buffon et pour Cuvier, se convertit en un fait matériel dans mes 
expériences par la garance. | 

» Si je considère, en effet, l'accroissement en grosseur sur un de ces 
os que j'ai mis sous les yeux de l’Académie, sur le #bia, sur le fémur de 
ce jeune porc, qui, après avoir été soumis au régime de la garance pen- 
dant un mois, a été rendu à la nourriture ordinaire pendant six mois, je 
vois à l’intérieur une couche rouge; mais avant que cette couche rouge se 
füt formée, il en existait une autre qui était blanche, et qui a déjà disparu: 
cette couche rouge, qui est à présent la plus ancienne, était donc naguère 
la plus nouvelle; et quand elle était la plus nouvelle, elle qui bientôt ne 


(1) Buffon, Histoire du Cerf. 


(2) Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles. 
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sera plus , toutes les couches blanches qui se sont formées depuis n’exis- 
taient pas encore. 

» L’accroissement en longueur me donne les mêmes faits, etgpeut-être 
de plus surprenants encore. Les extrémités de los, ce qu’on appelle ses 
têtes, changent complétement pendant qu'il s'accroît. En effet, la éte ou 
extrémité de l'os qui se trouvait au point où finit la couche rouge , et qui 
avait alors elle-même une couche rouge, n’est plus; elle a été résorbée; et 
celle qui est maintenant n'existait pas alors; elle s’est formée depuis. 

» Tout change donc, dans l'os, pendant qu’il s'accroît. Toutes ses parties 
paraissent et disparaissent; toutes sont, successivement, formées et résor- 
bées; et chacune , comme le dit admirablement G. Cuvier, est dépositaire, 
tandis qu’elle existe, de la force qui contraint celle qui lui succède, et à 
marcher dans le méme sens qu'elle , et à revêtir sa forme. 

» Je ne présente le squelette de jeune porc, placé dans le bocal n° 6, 
que, pour donner une idée, par l'extrême vivacité de la couleur rouge des 
os, de l’action puissante que la garance exerce sur ces parties. 

» Le squelette n° 7 est celui &’un jeune pigeon qui n’a été soumis au 
régüne de la garance que pendant six jours. Les os sont du rouge le 
plus vif. k 

» À côté, dans le bocal n° 8, est le squelette d’un pigeon adulte qui a 
été soumis au même régime pendant plusieurs mois ; et cependant les os 
sont à peine de couleur rosée. : RL 

» [Le mouvement par lequel s'opère l'accroissement dans le jeune animal 
se continue donc dans l’animal adulte, puisque les os de l’animal adulte 
se calorent par la garance; mais il ne s’y continue que très ralenti, puis- 
que, aprés plusieurs mois du régime de la garance, les os de l'animal 
adulte sont beaucoup moins colorés que ceux du jeune animal après quel- 
ques jours seulement de ce régime, et je pourrais dire même, en rappe- 
lant les expériences de mon premier Mémoire (1), après quelques heures. 

» L'action de la garance transforme donc, en faits visibles: à l’œil, la 
marche de l'accroissement des os. Elle marque même, et la rapidité pre- 
mière, et le ralentissement progressif de ce mouvement que Cuvier appelle 
le tourbillon vital, et par lequel toutes les parties des os se renouvellent et 
se succèdent. 


» Mais la garance n’agit que sur les os. On sent donc combien il serait 


(1) Voyez Compie rendu des séances de l’Académie, année 1840. 
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important de trouver une en, qui agit aussi sur les autres partiés ” 
et qui nous démasquät , de même , et le mécanisme de leur accroissement, 
et la marche du tourbillon Particules qui les entretient et les régénére, 

» Je cherche et ne désespère point. 

» Déjà, Paru plusieurs substances non encore essayées sous le point 
de vue qui m "occupe ici, et que je dois à l'amitié de mon savant 
confrère M. Pelouze, il s’en est trouvé une, l'acide aloëtique, qui colore 
les os en violet, comme on peut le voir par le squelette contenu dans le 


bocal n° di 
» Mais l'acide aloéti f i il Re i 
) étique nous fournira-t-il enfin ce moyen d'exploration 


cherché depuis si long-temps pour les parties autres que les os? C'est ce 


que je n’oserais dire encore. Je dois pourtant ajouter que, bien que le pi- 
geon, dont je présente ici les os colorés, n'ait pris qu’une seule fois de 
l'acide aloétique , qu’il en ait pris très peu, et qu'il soit mort quelques 
beures après en avoir pris, sa peau, son tissu cellulaire, ses carti- 
lages, etc., offraient néanmoins déjà, autant que j'en ai pu juger paron 
premier examen, une couleur violette assez prononcée. 

» Je répète et je continue, en ce moment, ces nouvelles expériences. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur diverses formules d'analyse; par 
M. Aucusrin Caucuy. 


« Je me propose de réunir dans ce Mémoire diverses formules d’ana- 
lyse, spécialement applicables au problème de l’interpolation, et dont la 
plupart se déduisent soit de la formule d’interpolation de Lagrange, soit 
des propriétés connues des racines de l’unité. Le premier paragraphe sera 
principalement relatif aux formules à l’aide desquelles on peut déter- 
miner la valeur générale d’une fonction entière d’une variable x. Dans le 
second paragraphe, je déduirai de ces formules celles qui fournissent le 
moyen de développer les fonctions entières des sinus et cosinus d'un arc 
en séries ordonnées suivant les sinus et cosinus des multiples de cet arc. 


$ I. Formules d'interpolation qui déterminent la valeur générale d’une fonction 
entière d’une variable x. 


» Soit 


(1) f(x) — o + a; X + a, X° + \ . + An x""" 


C.R. 184r, 187 Semestre. (T. XII, N°6.) 38 
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une fonction entière de x du degré nr — 1. Si l’on donne n valeurs parti- 
culières de f(x) représentées par 
Er) EAN  REUET, 
et correspondantes aux valeurs 


Lis Los te 9 Ln 


de la variable x, on pourra toujours obtenir les valeurs générales de 
f(x) à l’aide de la formule d’interpolation de Lagrange, c'est-à-dire à 
l’aide de l’équation : 

(a) f(x Je (L— La): (TX — Xn) 


(X, —t;).. ,(X,— La) 


Ti). «(x nt en) f CE 


LCA )+:. + ee (Ln— Th; 
Si d’ailleurs on pose , pour abréger, 


pa) = (x— x )(x —x,) (x — x), 


la formule (2) se trouvera réduite à 


; _ f@) e@) 4 f@) et f@) 2). 
Ces g'(x,) x—x, ur g (&) +. Ji 


? AC) LL 


La formule (2) ou (3) subsiste, quelles que soient les valeurs particulières 
de x représentées par 


Lis Lay res Lan 


» Concevons maintenant que les valeurs particulières de x se réduisent 
aux divers termes de la progression géométrique 


re Or Bert, (ur. 


On aura 
p{x) = és — 71) (x — Or)... (x — 01): 
et, si l'on prend pour 8 une racine primitive de l'équation binome 


HT) 
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on trouvera simplement s 
PRE hr QUE). =. net, 


Donc alors la formule (3) donnera 


(4) f& =; CG 2 Ps air rs 0e te. r) 
EE | re 


Comme on aura d’ailleurs généralement 


DE 2 (DT + 6) + MG 4er 


le coefficient a, de x", dans le second membre de a ER 1) ou (4), 
sera évidemment teaniné par la formule 


(5) An = ft) OO RS PAGE FE RO AUME(Eir) ee 

) ni = 

On arrivera directement aux mêmes conclusions en partant de l'équation (1) 
de laquelle on tire 


f(r) — do Z a,r + dr? +. = + T'es 
f(ôr) = dd + a rû “+ a,r°0* +. ..+ RTE 
etc., 


f(Orn= à + arr ar D a re, 


(6) 


En effet, puisque la somme 


Qmn 7} 
gun 


a + Om D Ge DR ... + QUum — 


s'évanouit pour toute valeur de m non divisible par #, les formules (6), 
respectivement multipliées par les facteurs 


L, fm. fer, PT Q—Gm—1m 


38... 
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puis combinées entre elles par voie d’addition, reproduiront évidemment 
équation (5). 
» L’équation (5) peut encore s’écrire comme il suit, 


d=n— 


(7) a S [fn], 


la somme indiquée par le signe S s'étendant à toutes les valeurs entières 
0, Het se el 


de l’exposant {, qui fournissent des valeurs distinctes de 6!. En substituant 
la valeur précédente de 4, dans l’équation (1), on trouvera 


(8) =; ESA re LC) e £@m) ] 


m=o 
ou, ce qui revient au même, 


(o) Ti Ce EE 8#(8!r) 


LE 


Cette dernière équation coïncide avec la formule (4). 
» Soit maintenant 


(10) F(x)= A, +A,x + A,x +...+ A, a" 


une nouvelle fonction entière de la variable x. Le terme indépendant de x, 
dans le développement du produit 


f(x)F(:), 
sera la somme s, déterminée par la formule 
(11) s = Aa, +A,a, HA, a, +...+A,_,a,_.. 
Or, en vertu de l'équation (7), la formule (11) donnera 


ME LE ni 
S S [Ayr "b-mf(fr)], 


I 
nr m—O0 l=0o 


(12) Si 


. mérite À dé 
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ou, ce qui revient au même, 


(13) 8 is LE (Br) (Br). 


» À la formule (13) on pourrait substituer encore celle que nous allons 
indiquer. 


» Soient 
CRE SAS PET 


n — 1 expressions réelles ou imaginaires, choisies de manière à vérifier 
la condition 


ent A ni) A, ee ae 
Dr Sy, RG HE ST REG ER? 


ou ce qui revient au même, de manière à vérifier les formules 


aHE+y+.. = ns 

A j Farshge “Asus ai A 

Me a+ ÉL pH... = (n SEE 
etc., 

QI CU RIT = (n — 1% 


Il sera facile d'obtenir l’équation qui aura pour racines 
CPE Ve FU 


Or, après avoir tiré de cette équation les, valeurs de æ, 6, y,..., on aura 
évidemment, en vertu des formules (11), (14) et (1), 


(15) sn CPC)... 


nn —1 


» Nous joindrons ici une observation importante. Supposons que, les 
fonctions f(x), F(x) étant non plus du degré 7 — 1, mais du degré 7, les 
équations (1) et (10) se trouvent remplacées par les suivantes 


(16) f(x) ss do Aa a x + a, X° +. eu (4 AS, : CAT —+- AE, 
(a7) F(x) = A, Eu A,x —+ AT +. F + As pre + Ave 
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le terme indépendant de x, dans le développement du produit 


I 
f(x)F(2), 
sera la valeur de s déterminée par la formule 
(18) S— Aa, + Aa, + Aa, +... As iGs + Asa 


Or, pour que cette dernière valeur de 8 puisse encore se calculer à l’aide 
de la formule (12), 4 désignant toujours une racine primitive de l'équation 
binome 


LIVE 


il suffira que l’on choisisse convenablement la valeur de r. En effet, 
si l’on substitue la formule (r6) à la formule (1), l'équation (5) conti- 
nuera évidemment de subsister pour les valeurs 


[, 2, des A — 1 
du nombre m; mais, pour une valeur nulle de m, cette même équation se 


trouvera remplacée par la suivante 


v 


1 = 
(19) A+" = 5e C£(r)]: 


On aura donc alors 
(0) Aa am=r S [A f(r)], 
pourvu que l’on choisisse r de manière à vérifier la formule 
(21) TS, 
et sous cette condition l’on obtiendra de nouveau la formule (12). 
» Dans les diverses formules ci-dessus établies, la racine primitive & 


de l'équation binome 


peut être réduite à 
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Si d’ailleurs on fait croître indéfiniment le nombre n, on verra ces for - 


mules se convertir en d’autres équations déjà connues. Par exemple, en 
prenant pour r une quantité positive supérieure au module de x, et 


, posant 


ge eV = re V1 — ZX, 


‘on tirera de la formule (9) : 


f(x) FRS SEE zf(x)"} 


a 


» Observons encore que les diverses formules établies dans ce paragra- 
phe peuvent être facilement étendues au cas où les fonctions 


f(x), F(x) 


se trouveraient remplacées par des fonctions entières de deux ou de piu- 
sieurs variables 


DEN, 188 0h « 
Ainsi, en particulier, si l’on désigne par 


f(x, y) 


une fonction entière des variables x, y, qui soit du degré #7 — + par 
rapport à x, et du degré n' — 1 par rapport à y; alors, en nommant 
r une valeur particulière de x, s une valeur particulière de y, et 


6,9 
? 
des racines primitives des équations 
A EN CP 
on tirera de la formule (8) 


EN) = 
(22) SEE fs m= a = S' [( =) () | get Qf—ml f (Gr, #19 |, 
£ s 


nn m'=0 Er=o m=0 nr 
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et de la formule (9) 


É I l' HS —1 d= s ÿ = rs 0] she 
(23) Ce; “4 = > — OU 61 F (07, 67e) mate 
(AL ee 


Re A: OU 


$ II. Formules d'interpolation qui déterminent la valeur générale d'une fonction 
entière des sinus et cosinus d’un même arc. 


» Diverses formules d’interpolation, par exemple celles que Lagrange a 
obtenues dans le tome III des anciens Mémoires de l’Académie de Turin, 
et celles que j'ai données à mon tour dans un Mémoire sur la Mécanique 
céleste, présenté à la même Académie le 11 octobre 1831, fournissent le 
moyen de développer une fonction entière des sinus et cosinus d’un arc 
suivant les sinus et cosinus des multiples de cet arc. Or ces diverses for- 
mules d’interpolation se déduisent immédiatement de celles qui, dans le 


premier paragraphe, servent à déterminer la valeur générale d’une fone- 


tion entière de la variable x. Cest ce que je vais expliquer en peu de 
mots. 
» Soit 


f(#) 


une fonction entière de sintet de cost, et 4 le degré de cette fonction. Le 
produit 


ekV=f (é), 
considéré comme fonction de l’exponentielle trigonométrique 
jé etV = , 


sera évidemment une fonction entière du degré 24 + 1. Donc, si l’on dé- 
signe par z un nombre entier égal ou supérieur à 24 + 1, et par 


L,; ss bp...) AR 


n valeurs particulières de la variable £, on aura, en vertu de la formule 


| 
- 
à 
] 
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d'interpolation de Lagrange, 


GenV—i eeV),. (env —_ euV—i 

(1) + etc. 

(eV etniV), à NÉ re etnV—i 
(er eV), ; (et Vi ets) 


eV (ET = eV f(4,) 


ektn VASE tn). 


Cette dernière formule subsistera, par exemple, si lon prend 


= 2h1% 1, OÙ H = 93% +2. 
? L LA # 
D'ailleurs, comme on aura généralement 


= EX A 
EN VE Sn ne CAN 2 


eV TE ptmV 1 Re iT em 


on pourra facilement transformer en produits de sinus les deux termes de 
chacune des fractions comprises dans le second membre de léqua- 
tion (1); et, si l’on suppose en particulier 


n = 28 +1, 
l’équation (1) donnera 
; TL EN MT 
sin : sin = .. Sin 5 
ae ‘ £f 
RE en À her td 

SIN —— SID—— ,., sin - 

2. 2 G) 
(2) ; + etc. 

dt, ti, Se 

sin RES sin z 
2 2 

f(£,). 
UE À nu A 5 Us ba . Bo er ( ») 

SIN ——— sin sin 

2 2 
» Si l’on pose, pour abréger, 
= Tee En 
(3) pc) = (x — eV) (x — eut ee AT CV 
C.R., 184r, 17 Semestre. (T. XII, N° 6.) 39 


h 11 
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on verra l'équation (1), divisée par l’exponentielle 
ext Er ) 


se réduire simplement à la formule 


aie en" ext —V—i AR à MT (ra 
() etV—i su V—: g (en V—:) 
: Les k(ta— 2) f (4) 


ou, ce qui revient au même, à 


(5) f(#) Le l s' ue et — DV CREER 
\ eV = QuV 1 p(erV =) 2 


1 


A laide de la formule (5), le coeffiaient d’une puissance donnée de l’expo- 
nentielle 


etV—x, 


dans le développement de la fonction f(£), se déduira sans peine du coef- 
ficient qui affecte la même puissance dans le développement du produit 


pl Wa) 


Nr) N/ en 
== ==. € 
etV—=ietuV 1 < 


et par suite des cofficients qui affectent les diverses puissances de x dans 
le développement de la fonction 


p(x). 


En effet, supposons 


(6) (x) = 2° + Mar aa ba x Rex 


On en conclura 


(7) © (de 1) en VE a el ia eV Le, La MeV Le. 
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et, Comme on a d’ailleurs 


on trouvera définitivement 


en M) Vi ht gfn—k re Vi 
‘4 (8) ï Le (a, Le Ve ke x Q(n—k—o) 5 
: RS | + (a, Haer VE eut) etui gtnk=3) 
etc. 


D'ailleurs, si l’on considère 


Rd cé 72 La ee Le Hu À ef 
1e de : what 


comme des inconnues déterminées par le système des équations que l’on 
déduit de la formule (7), quand on attribue successivement à la variable 4 
les diverses valeurs 


ê,, PE QT) És, 


on pourra, en vertu des principes établis dans l'Analyse algébrique, obte- 
C nir facilement les valeurs de ces inconnues, lorsque les coefficients de 
4 chacune d'elles, dans les équations dont il s’agit, formeront une progres- 
; sion géométrique, ou, ce qui revient au même, lorsque Îes quantités 


Li base y la 


formeront une progression arithmétique. Donc alors aussi l'on pourra aisé- 
ment tirer de la formule (5) le coefficient qui affecte une puissance don- 
née de l’exponentielle ; 
eV 1 
dans le développement de f(4). 
» Concevons, pour fixer les idées, que les quantités 
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se confondent avec les divers termes 


\ 
T, T + T .,7T+(n— 1)T, 
* d’une progression arithmétique dont la raison serait 7. On trouvera, dans 
ce cas, 

p(x)=ax"— env 1, g'(x)= nx", 
et, en posant 


27 
Q= en, 


on tirera de la formule (5) 


y =2— 1— enft—r)V/—1r Le = 27l 
(a) fG)=; S er eh Ke P nps | 


puis, en développant ie rapport 


_1—en(t—r) Apr 
1—0te(t—r)/—1? 


on conclura de l'équation (9) 


#S fa: 1= ce ee Ê (m—k) Ce) Me PR 21] 


I m=—o l=o 


, dans cette dernière équation, l’on pose 
n = 2% + 1, 
. 
on pourra, Sans inconvénient, y supposer la sommation relative à la lettre 
l'effectuée non plus entre les limites 


lo, res as 


mais entre les limites 


. 


HAT à 2 EE 


et par suite, on trouvera 
” (e “A4 _ 
is I Taka 21 
ones ST G+-)] 
LU 0 be nr RE Les 
Si l’on prenait, au contraire, 


n —= 2k + 2, 


on trouverait 


Hi m= “HR ka mt mé | 
(13) re SE on sl RS 


» IL est bon d'observer que, dans la formule (9), on a 


: SR n 27l mi ; 
1er Viet Me Te PO à £ æ)v= 
1 — 07 =) sd (ie Le PTE 
n 


Donc la formule (9) peut être réduite à 


on _ 27 st 
pi aies 2) AE D, Es 
ne 2 27l 


(13) fO= À RS = — — F(r + — 


sin = RE 


» Lorsque f(£) représente une fonction réelle de £, la formule (9) ou 
(13) se réduit à 


PL 27 À 
lens sin — 
2 


Eee, 
sin (er 


et la formule (ro) à 


(4) 1 — 


"= == l=n 


a) fr ss cos f (m—#)(e—r— 2 ]f(r HE), 


m =:0 


Si l’on suppose en n=2k+ 1, la formule (14) donnera 


: t Re Sin ne (er — 7) 27l 
COMORES nt UNE pr) 
—e ciel pe = ) 
2 2k +1 
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Si l’on suppose au contraire 7 = 24 + 2, l’on trouvera 


(7) (8) == 


orsn Sin (kr) (er RD: 
s" Lo aa te =) (+ à 


1= 
Ë sin — (ii 
2 


F4 =) 
Dans cette dernière supposition, la formule (15) donnera 


: m= 2h44 l=2%4x Ê 
fé S S cos Lt 


al 
TUE =D) Fer tes DEEE ri) 


ou, ce qui revient au même, 


m=2k F4 x 


ÉD en ar (enr— ee) JC + 


attendu que la somme des termes correspondants à 
m=2k+1i, où m—k—=k + 1, 


c'est-à-dire, la somme des termes qui renferment des arcs de la forme 


(4H) (er 2), 


disparaîtra de la fonction f (6). 
» Enfin, dans la formule (18) que l’on peut encore écrire comme il 
suit 
À m=k = ki 
Graf AU ne Er) Ce +) 
le facteur 


xl 
Cos me T — ) 


pourra être réduit au produit 


7 l 


COS L cos m (7 À —— Fee 
I 


si f(é) est une fonction paire def, c'est-à-dire, si l’on a 


(20) FE) = a, + à cost H a,cosot +. .+ a coské, 


tt ti 
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et au produit + 


sin 7jnt sin ra ( —+- _. ) 
si f (£) est une fonction impaire de £, deh-dire lon à 
(21) f(£) = bd, + b, sint + b, sin 2t +... b, sinf. 


Dans le second cas, en posant r—0, on pourra réduire la formule (19) à 
la suivante 


rs 


4 2 KL | 
(22%: Ce: S S' sine sin 2 (= -), 


en sorte qu’on aura 


b., — — S sin LE F( Fe) 
= CE 


comme Lagrange l’a trouvé dans le tome II des anciens Mémoires de 
l'Académie de Turin. 


» Concevons maintenant que les valeurs particulières de £, représentées 
par 
Li, as. ln 


$ 7 pue . : ; 5} x 
forment une progression arithmétique dont la raison » diffère de 7 etcoin- 
n 


cident, par exemple, avec les divers termes de la suite 
LE — kb, vhs 1)p4%.s TPE Te TE En OT (Es DA T+Ap. 


On pourra déterminer encore la valeur géntrale de f (4), non-seulement à 
l’aide de l’équation (2), mais aussi à l’aide de la formule (5), pourvu que, 
dans cette dernière formule, on suppose # = 24% + 1, et 


P(X) — eV Lire ; 
la valeur de (x) étant 


k sinm(Æ+i)p ox sin(k + Dp.sin ko og; 
(AL rpg Eee + a ete 


3 sin £p.sinpg 
(2 ) | sin (A+ D p. sin Âp x? sin(k +2)e ne Dee È 


sin+p. sin? sin 
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» Les diverses formules qui précédent peuvent être facilement étendues. 


au cas où il s’agit de déterminer la valeur générale d’une fonction entiere 
des sinus et cosinus de plusieurs arcs 


/ 
A Lee 


d’après un certain nombre de valeurs particulières supposées connues. 
Cette extension est semblable à celle des formules que nous avions d'a- 
bord obtenues dansle & I. 

» La formule (2), ainsi que plusieurs de celles qui en ont été déduites, 
et la formule (23) elle-même, sont extraites du Mémoire que j'ai présenté 
à l’Académie du Turin le 1r octobre 1831, et qui a été paraphé à cette 
époque par le secrétaire de cette Académie, puis lithographié en grande 
partie, et avec quelques additions, en 1832. La formule (10) en particulier 
se trouve établie pour les valeurs | 


ok +4 y et 24 + 2 * 


du nombre 7, puis étendue au cas où lon considère une fonction entiere 
des sinus et cosinus de deux arcs #, £’, et enfin appliquée à des problèmes 
de Mécanique céleste, dans le $ IIT du Mémoire lithographié. » 

à ? 


PHYSIQUE. — Observation sur la variation diurne de l'aiguille aimantée ; 
par M. Durrocouer. 


« Deux aiguilles aimantées qui ont un magnétisme inégal et qui, ayant 
leurs pôles réciproquement renversés, forment ensemble un système im- 
parfaitement astatique suspendu à un fil de cocon, sont, l'une par rap- 
port à l’autre, dans des conditions telles, que l’aiguille supérieure qui a plus 
de force magnétique que l'inférieure n’éprouve, par l’antagonisme de cette 
dernière, qu’une simple diminution de sa déclinaison, en sorte qu’elle se 
rapproche d'environ 15° degrés du méridien terrestre. Or en observant 
cette aiguille supérieure, qui correspond à un cercle gradué, j'ai vu qu’elle 
éprouvait dans sa direction, qui est celle du système dont elle fait partie, 
des variations diurnes dont la marche est exactement semblable à celle 
que présente l'aiguille aimantée simple, mais avec des amplitudes bien plus 
grandes. Avec l'aiguille aimantée simple, en effet, le maximum de l’am- 
plitude de la variation diurne ne s'élève qu'a 25 minutes, tandis qu'avec 
mon système d’aiguilles, j'ai observé, dans certains jours de l'été, une 
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variation qui a atteint 3° d'amplitude dans son maximum. J'ai observé 
cette marche si considérablement amplifiée de la variation diurne pendant 
plus de quatre mois, et, ainsi que cela a été observé avec l'aiguille aiman- 
tée simple, cette che à a toujours été en relation avec l’état ascendant 
ou descendant de la température atmosphérique, ayant lieu vers l’ouest 
tant que la température de l'air extérieur croissait et S'effectuant vers 
l’est toutes les fois que cette température décroissait. » 


« M. Anraco prend la parole au sujet de cette communication, et fait 
observer que le principe qui sert de base à l’expérience de M. Dutrochet 
est connu. On sait depuis long-temps qu’une aiguille aimantée dont la di- 
rection naturelle est changée par le voisinage d’un aimant, peut éprouver 
des variations diurnes beaucoup plus étendues qu’elles ne le sont dans 
l’état ordinaire. Dans quelques expériences ces variations ont atteint une 
amplitude de 10°. » 


M. Durrocner répond : 


« Si le principe de l'expérience que je viens d'exposer est connu, la 
forme de cette expérience elle-même, telle que je la présente, est nouvelle. 
On avait observé l'augmentation de l’amplitude des variations diurnes de 
Vaiguille aimantée déviée de sa direction naturelle par l'influence d’un ai- 
mant fixe, mais on n'avait point encore observé cette même augmentation 
de l’amplitude des variations diurnes de laiguille aimantée diminuée de 
déclinaison par l'influence d'une autre aiguille aimantée qui forme avec 
elle un même système et dont les pôles sont opposés aux siens. Cette der- 
nière aiguille joue 1ci le rôle qui, dans l’expérience rapportée par M. Arago, 
appartient à l’aimant fixe modificateur de la direction naturelle de l'aiguille 
aimantée; mais, dans mon expérience, l’aimant est mobile et suit l'aiguille 
aimantée dans tous ses mouvements.Lorsque l’aimant est fixe son influence 
sur la direction de l'aiguille aimantée change avec chaque variation de di- 
rection de cette dernière, puisque alors cette influence a lieu sous un an- 
gle sans cesse différent; tandis que lorsque l'aimant est mobile et qu’il suit 
Vanile aimantée dans tous ses mouvements, son influence sur elie ne 
change point et il en doit résulter plus de régularité dans les rapports du 
magnétisme de. cette aiguille avec le magnétisme terrestre. Aussi l'appareil 
dont j'ai fait usage m’a-t-il offert constamment les variations diurnes de 
l'aiguille aimantée avec une exactitude qui ma paru tres grande. » 


C. R., 1841, 19 Semestre. (T. XIL, N° 6.) 4a 
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M. ne BLanvue fait hommage à l’Académie de deux opuscules ayant 
pour titre, l'un Considérations générales sur les animaux et leur classi- 
Jication ; autre Considérations générales sur le système nerveux, 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les combinaisons oxigénées du chlore ; 
par M. Murron. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze. ) 


L'auteur termine son Mémoire par le passage suivant, qui fait connaître 
les principaux résultats de son travail : 

« Les conclusions qui se déduisent de ces diverses expériences peuvent 
être ainsi résumées : s 

» 1°. Le composé désigné jusqu’à présent sous le nom de deutoxide de 
chlore, et auquel M. Gay-Lussac a assigné pour formule CI10f, est un 
véritable liquide jusqu’à la température de + 20°. 

» 2°, On l'obtient, sous cette forme, dans un étant de pureté qui per- 
met de suivre ses réactions et d’en saisir le caractere essentiel. - 

» 3°, Au contact des oxides alcalins, il se transforme en chlorate et en 
chlorite, absolument comme l’acide hypoazotique AzOf se transforme en 
nitrate et en nitrite : 


2 C10{ + KO — CIO5,KO + CI0,KO, 
2 A1zO{ + KO — AzO5,KO + Az0°,KO. 


Il convient dès-lors de changer la dénomination de deutoxide de chlore en 
celle d'acide hypochlorique, qui est en rapport non-seulement avec la 
composition de ce corps, mais encore avec une réaction tout-à- fait fonda- 
mentale. 

» 4°. Les chlorites existent au même titre que les nitrites , et constituent 
une nouvelle série de sels qui offrent assez de stabilité pour qu’on : puisse 
faire passer leur acide sur des oxides métalliques, et obtenir ces derniers 
sels à l’état cristallin. 


» 5°, L'action de l'acide hydrochlorique sur le chlorate de potasse ne 
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fournit pas un gaz particulier, mais un mélange de plusieurs produits où 
il est facile de distinguer une très forte proportion de chlore et d'acide 
hypochlorique. 

» 6°. Le composé désigné sous le nom d’acide hypochloreux ne se com- 
porte pas avec les alcalis comme un acide ; il les fait passer simplement 
dans un ordre de combinaisons qui correspond aux peroxides et aux chlo- 
rures d’oxide. Il continue les séries qui ont été ouvertes par l’eau oxi- 
génée et montre ainsi l'extension et l'importance du rôle que cette der- 
nière découverte est appelée à remplir dans la science. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur les grands hivers de la France; par 
M. Fusrer. 


(Commissaires, MM. Arago, Double, Serres.) 


« M. Fuster se propose de tracer une histoire régulière des grands hivers 
de la France, d’où l’on puisse déduire quelques principes météorologiques 
sur les caractères et les rapports de ces phénomènes extraordinaires. 

» Ses recherches se divisent en deux parties, l’une est consacrée aux 
grands hivers communs à toute la France; l’autre aux grands hivers de ses 
principales régions. Le Mémoire actuel offre l’histoire des grands hivers 
généraux depuis les temps les plus reculés jusqu’à l'hiver de 1709 inclu- 
sivement. 

» Un hiver, dit M. Fuster, n’est pas grand uniquement par le degré d’abaisse- 
. mént du thermomètre ; il ne mérite ce titre que lorsque l’abaissement ther- 
mométrique se soutient péndant long-temps et qu'il ne subit pas dans l'inter- 
valle des variations trop fortes, ni trop fréquentes. La grandeur d’un hiver 
exige donc trois éléments : Le degré du froid, sa durée et sa persévérance, 
en proportionnant , bien entendu, la mesure de ces trois éléments à la di- 
versité des lieux, des circonstances et des siècles. 

» M. Fuster reproduit ensuite les principaux détails bistoriques sur les 
grands hivers de la France dans les premiers siècles de notre ère. 

» L'auteur fait remarquer à l'égard de ces anciens hivers qu'on ne trouve 
que des indications confuses sur l’âpreté du froid. Sa mesure précise, dit- 
il, suppose la pratique des observations thermométriques ét la premiére 
observation de ce genre publiée en France par Lahire, date seulement du 
6 février 1695. Il faut donc renoncer à connaître avec quelque exactitude 


40. 
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4 e # re 2 } À 
le degré de froid éprouvé en France avant [a fin du xvn° siecle et même 


s’il s’agit de mesures parfaitement irréprochables, ce n’est pas trop d'atten- 


dre en 1730 après les travaux thermométriques de Réaumur. 

» À défaut de la précision qui nous manque, force est bien de se con- 
tenter d'évaluations approximatives. Les météorologistes établissent ces 
évaluations sur Jes rapports entre certains effets du froid etles états simul- 
tanés du thermomètre. L'auteur se sert des mêmes données. Tous ses de- 
grés thermométriques sont des degrés centésimaux. 

» La plupart de nos grands cours d’eau, les plus rapides ne sont pas 
‘exceptés, charrient, dit M. Fuster, par un degré de froid qui diffère tout 
au plus de 3°. Ceux des provinces du nord comme la Seine à Paris, le 
Rhin à Strasbourg, la Loireà Tours, charrient communément au bout detrois 
ou quatre jours d’un froid de — 7° à — 8°; les grandes rivières de nos 
provinces méridionales, la Garonne à Toulouse, la Gironde à Bordeaux, 
le Var près de Draguignan, le Rhône même dans la Provence et dans le 
Vivarais, charrient en général plutôt que les premières et c’est communé- 
ment au bout de trois ou quatre jours d’un froid de — 5 à —6°. L’unifor- 
mité de ce phénomène, à part les différences du midi au nord, fournit déjà 
une mesure approximative pour les degrésinférieurs d’une échelle de nos 
grands froids. &: 

» Il en est autrement de lacongélation de ces fleuves. Ici l’on ne rencontre 
à dire vrai, aucune apparence d’uniformité. À Paris , la Seine s’est trouvée 
entièrement gelée sous presque toutes les divisions thermométriques de- 
puis — 0° jusqu’à — 14°; d’un autre côté elle est restée fluide entre les 
ponts en 1709, 1747, 1754, 1783, 1795, 1820, par des froids de — 14°, 
— 15°, — 16°, — 20° et — 23°. Le Rhône se prend ordinairement au- 
dessus et au-dessous de Viviers, lorsque le thermomètre centigrade marque 
pendant quelques jours — 11°,2 à 12°,5. En Dauphiné et en Provence, il 
semble exiger pour se prendre en totalité au-delà de — 16° ou = r8° 
et même à Lyon, il n’était pas entièrement pris au-dessous de la ville, le 
2 février 1976, quoique depuis plusieurs jours le thermomètre dépassät 
—18°etquele premier de ce mois en particulier, ilindiquât—21°,2et—21°,0. 

» Nous observons plus de constance dans les rapports thermométriques de 
la congélation des grands étangs du Languedoc et de la Provence, des côtes 
et des petits ports de la Méditerranée, des côtes et des petits ports de la 
Manche. L'expérience des deux hivers de 1709 et de 1789, donne le droit 
de penser que ces côtes et ces bassins ne gélent pas en entier à moins de 
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— 189 à — 20°. Leur congélation totale forme donc une seconde mesure 
approximative pour les degrés supérieurs d’une échelle de nos grands froids. 

» Ces deux phénomènes, le charriage des fortes rivières et la congélation 
des côtes maritimes ne représentent après tout que les deux extrêmes de 
cette échelle. Des phénomènes d’un-autre ordre servent à remplir les degrés 
intermédiaires: tels sont parmi les plus saisissables les impressions des 
plantes sous l'influence du froid. à 

» Dans la masse de végétaux cultivés chez nousen pleine terre, on peut 
établir, toutes choses d’ailleurs égales , une sorte de gradation de suscepti- 
bilité aux divers abaissements de-la température : au premier rang se pla- 
cent les orangers, les dattiers, les pistachiers; au second, les oliviers , les 
lauriers, les myrtes, les grenadiers, les amandiers. En troisième Héne fi- 
gurent les figuiers, les noyers, les müriers, les vignes. Viennent ensuite 
les arbres fruitiers cultivés. Enfin la dernière classe comprend les végé- 
taux les moins susceptibles, la robuste population des plantes sauvages 
et les arbres de nos forêts. 

-» Pour chacun de ces groupes de végétaux, M. Fuster détermine Ja 
température à laquelle ils succombent; puis, il déduit, de ces données, le 
degré de froid de presque tous les grands hivers des anciens siècles. Au 
reste, l’auteur n’a recours à ce mode de détermination qu'à défaut d’ob- 
servations thermométriques. Les hivers plus récents lui permettent des 
déterminations beaucoup plus précises. Ces sortes de déterminations diri- 
geaient déjà les météorologistes à l'apparition inopinée du froid de 1-00. 

». M. Fuster décrit en détail les phases et les effets de ce célèbre hiver 
dans le nord et dans le midi de la France, et spécialement à Paris et à Mont- 
pellier, d’après les observations de Labhire, de Parent, de Bon et de Gau- 
teron. L'auteur examine , en particulier , quel est au juste le maximum du 
froid de 1709 à Paris ; etil arrive à ce résultat qu'on l’ignore encore, et 
qu’on J'ignorera toujours. Le thermomètre de Lahire, dit-il, qui en à 
fourni la mesure, n’existe plus depuis cent ans, et personne, comme Mes- 
sier l’établit sans replique , ne l’a comparé jadis avec les thermomètres ac- 
tuels, au maximum de son abaissement en 1500. Les preuves de ce fait Op- 
posent une impossibilité matérielle aux succès prétendus de quelques com- 
paraisons ultérieures. Aussi ce n’est _ par approximation que Réaumur 
a pu rapporter ce maximum à — 15°,5 de son thermomètre, que Messier 
et les commissaires dé l’Académie en ont déterminé le chiffre, et que les 
météorologistes de notre époque, suivant les excellentes indications de 
Vanswinden, l’arrêtent définitivement à — 18°,5 R., ou — 239,1 cent. 
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» Le froid de 1709 fut plus précoce et plus intense à proportion dans 
nos contrées méridionäles. Ce fait ressort avec évidence du détail des 6b- 
servations exécutées à Montpellier, à Ponthriant, à Toulouse, à Viviers. 
A Montpellier, notamment, il gela des le 12 décembre 1708, et lé maxi- 
mum du froid, qui arriva le 11 janvier 1909, marqua — 16°,1. Le 
froid reprit trois fois durant cet hiver, soit au nord, soit au midi, et 
la séconde reprise eut aussi lieu deux jours plus tôt à Montpellier qu'à 
Paris. Quelques circonstances remarquables accompagnèrent le froid de la 
capitale. Malgré sa rigtieur excessive, la Seine ne céssa pas d’être fluide 
depuis les ponts Notre-Dame et Saint-Michel jusqu'aux environs de 
Neuilly; on a constaté, en outre, que le jour des gelées le plus rudes, le 
froid devenait plus âpre quand le vent du Midi troublait par hasard ie calme 
Pre de l'air. 

Toutes les rivières de France étaient gelées. Le Rhône l'était en Pro- 
vence, sur quelques points à la profondeur de douze pieds. Il en était de 
même des grands étangs du Languedoc et de là Provence. La mer gela 
aussi à Cette, à Marseille et dans là Manche. Sur les côtes de la Manche, 
elle était prise à deux lieues au large; le port de Marseille était changé 
aussi en un plancher solide; enfin l'étang de Thau, si étendu, si profond 
et si orageux, qui s'ouvre d’ailleurs dans la mer par un canal court et 
large, a été gelé de même d’un bout à l'autre; ét sa congélation était si 
ferme, que plusieurs personnes ont Lg aller de Balaruc et de Bousigues à 
Cette sur la glace. 

» De grands désastres suivirent ces rudes gelées. La destruction des 
grains ruina les récoltes de l’année , et décida une disetté générale très voi- 
sine de la famine. 

» L'auteur résume en ces termes ses recherches sur l'hiver de 1709. 
Ainsi, dit-il , hiver de 1709 fut précédé d’un été et d'an automné froïds 
et humides; il commença brusquement, et plus tôt dans le Midi que dans le 
Nord ; le maximum du froid eut aussi lieu plus tôt dans le Midi que dans le 
Nord; son cours total s'accomplit en trois reprises ; les gelées de janvier 
furent les plus longues et les plus rudes; son intensité connue ne diffère 
que de 4 degrés entre le Midi et le Nord; ses ravages s’étendirént éga- 
lement sur toutes les provinces; il eut, soit au Nord, soït au Midi, assez 
peu de neige; enfin 1l dura près d’un mois de plus dans le Nord que 
dans le Midi. | 

» Le récit des trois hivers de 1:88 à 1789, de 1819 à 1820, et de 1829 
à 1830, complétera l’histoiré de nos grands hivers généraux.» 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Lerecuer adresse une Note relative à l'étude microscopique de quel- 
ques liquides animaux. 


( Commissaires, MM. Magendie , Dumas, Milne Edwards.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Question de priorité relative à la Jormation 
d'images photographiques sur papier qui étant peu ou point visibles au 
sortir de la chambre obscure, le deviennent subsèquemment. — Lettre 
de M. Bavaro. 


« Dans la dernière séance de l'Académie, M. Biot à lu une lettre de 


M. Talbot, dans laquelle ce physicien parle d’un moyen, qu'il ne fait pas 


connaître, de rendre visible une impression photographique qui est invi- 
sible lorsque le papier sort de la chambre obscure. 11 y a déjà Jong-temps 
que j'ai trouvé trois procédés qui conduisent à ce résultat, Permettez-moi, 
Monsieur, d’en faire connaître un, et, lorsque le temps m’aura permis de 
répéter les deux autres, j'aurai l'honneur de vous les communiquer. 

» Un papier ayant été préparé avec le bromure de potassium, puis avec 
le nitrate d'argent, on l’expose encore humide et pendant quelques minutes 
au foyer d’une chambre obscure. Sur ce papier retiré et examiné à la lu- 
mière d’un bougie, on ne voit aucune trace de image qui cependant y est 
imprimée; pour la rendre apparente, il suffit d'exposer le papier à la vapeur 
du mercure, comme on le fait pour les plaques dans le procédé de M. Da- 


° guerre. Il se colore aussitôt en noir partout où la lumière a modifié la 


préparation. [l est inutile d'observer qu’il faut éviter autant que possible 
dé laisser impressionner le papier préparé par aucune autre radiation 
lumineuse que par celle de la chambre obscure. 

» La description ci-dessus et une ou deux épreuves obtenues par ce pro- 
cédé ont été adressées à l’Académie, qui, dans sa séance du 11 novem- 
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bre 1859, a bien voulu en accepter le dépôt. Veuillez, je vous prie, Mon- 
sieur, faire ouvrir ce paquet, si vous le jugez à propos. » 
Le paquet cacheté déposé par M. Bayard étant ouvert, se trouve con- 
tenir une épreuve photographique sur papier accompagnée de la note 
suivante. Uue autre épreuve était jointe à la Lettre. 


Procédé photographique sur papier. 


« L'image photographique ci-jointe a été obtenue le 24 octobre 1839 
en dix-huit minutes, de onze heures du matin à onze heures dix-huit 
minutes, par le procédé suivant : 
» Trompen le papier dans une faible solution de chlorure de sodium ; 
» lorsqu'il est bien sec, passer sur ce papier du nitrate d'argent dissous 
» dans six fois son poids d’eau. 
» Le papier étant. presque sec et garanti de toute action de la lumière, 
l’exposer à l’émanation de l’iode, puis dans la chambre obscure, puis 
au mercure, comme dans le procédé de M. Daguerre, et enfin Javer 
dans une solution d’hyposulfite de soude. 
» Lorsque le papier est retiré de la chambre noire, on distingue : à peine 
quelques traces de dessin; mais aussitôt que la vapeur mercurielle vient 
» sé condenser sur le papier, on voit Îles images se former comme sur les 
planches métalliques, avec cette différence que les images sont produites 
» en sens contraire, comme dans le procédé de M. Talbot. 

» Paris, le 8 novembre 18309. » 
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Remarques de M. Bror à l’occasion de la Lettre précédente. 


« IL paraîtrait y avoir cette différence essentielle entre le procédé dé- 
crit par M. Bayard et l'annonce de M. Talbot , que M. Bayard présente 
comme condition que le papier qui à a reçu sa préparation soit exposé, en- 
core humide, à la radiation dans la chambre obscure; au lieu que 
M. Talbot dit que son papier conserve sa sensibilité même après plusieurs 
mois. À la vérité M. Talbot ne dit point si cette persistance ne serait pas 
plutôt une restitution qui Soft en mouillant le papier; mais M. Bayard 
ne dit'pas non plus qu'il aurait opéré une semblable restitution de la sen 
sibilité primitive. » 


> 
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MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur les causes de l'électricité des nuages ; 
par M. Perrier. 


« Depuis l'application des appareils électriques mobiles à la météoro- 
logie, en 1752, plusieurs physiciens ont remarqué l'inégalité d'indication 
de ces instruments. Romas, Muschenbroek, le prince de Gallitzin, et sur- 
tout B. de Saussure, se sont aperçus que les électroscopes variaient dans 
leur marche suivant que l'instrument s'élevait ou s’abaissait. De Saussure , 
étudiant avec soin ces variations, y reconnut tous les signes du dévelop- 
pement de l'électricité d'influence et non ceux de l’électricité permanente 
que donne le contact; cependant, contrairement à sa propre observation , 
il en conclut que l'atmosphère était électrique. En nous dépouillant de 
toute idée préconçue et en ne nous attachant qu'aux faits, leur coordi- 
nation nous a conduit à une autre interprétation des phénomènes élec- 
triques de l’atmosphère. 

» On sait que les électromètres ne mârquent que la différence qu'il y a 
entre la tension électrique de la tige supérieure et le milieu où plongent 
les feuilles d’or. On équilibre l’instrument en touchant le fond et la tige 
à la fois, les feuilles sont alors à zéro. Si la tige est surmontée d’une boule 
polie, on peut laisser l’électromètre exposé à l'agitation de l’air sous un 
ciel serein, aussi long-temps qu’on le voudra, ou le promener de côté et 
d'autre, en le tenant à la même hauteur, sans qu’il manifeste le moindre 
signe d'électricité, Si la tige est terminée en pointe, il prend quelquefois 
un peu d'électricité après plus d’une heure, mais ce temps sera de beau- 
coup abrégé si l’on termine la tige par un faisceau de fils métalliques très 
fins, ou par un corps incandescent, comme le faisait Volta. Dans le pre- 
mier cas où l'instrument est resté muet , si on le soulève de quelques déci- 
mètres, les feuilles divergent aussitôt positivement; si on le replace à la 
hauteur de son équilibration , les feuilles retombent à zéro; si on le des- 
cend du même nombre de décnnètres au-dessous de cette hauteur, les 
feuilles divergent, mais alors elles sont négatives; si l'on remonte l'ins- 
trument, elles retombent de nouveau à zéro. Ainsi, il suffit d'élever l’ins- 
trument pour avoir des signes positifs et de le baisser pour en avoir de 
négatifs. Pouvant l’équilibrer à toutes les hauteurs, on peut le faire parler 
à volonté positivement ou négativement dans toutes les couches d’air. De 
Saussure a cherché l'explication de ce fait dans l'influence de l'électricité 
de l'air, oubliant que l'air, dans son agitation, donnerait sur-le-champ à 
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l'instrument une électricité permanente et non une électricité transitoire. 
Du reste, on reproduit dans le cabinet les mêmes.effets que sous un ciel 
serein, en opérant sous un globe isolé, suspendu au plafond et électrisé 
positivement. De même, on reproduit le rayonnement facile de l'électricité 
d'influence, en remplaçant la boule polie par un faisceau de pointes ou 
par un corps enflammé. 

» Ces expériences démontrent que la terre agit comme un corps puis- 
samment négatif, et l’espace céleste comme-un corps puissamment positif, 
et que tous les corps. interposés entre eux s’électrisent par influence et 
non par, le contact de l'air. Nous ne pouvons trop protester contre les 
mots positifs et négatifs et les erreurs qu’ils font commettre chaque jour : 
forcé d'employer des termes en usage, nous n’y attachons pas d’autre idée 
que celle d'indiquer les différents degrés du même phénomène. 

» Les appareils fixes, comme les fils horizontaux de Beccaria, ou les 
barres verticales ordinaires, pe peuvent dévoiler cette électricité d’m- 
flueuce pendant un ciel serein, ils n’obéissent qu’à l'influence des nues 


électriques ; aussi leurs indicatiohs sont-elles dépendantes de l'état hy- 


grométrique de l'air, comme Beccaria, Schubler , Read, Clarke, de Du- 
blin, etc, l'ont remarqué, l'humidité de l'air facilitant leur rayonnement. 

.» Il résulte de ces observations que, sous un ciel serein, l’atmosphère 
n'est pas électrique, que.les instruments:s’électrisent par influence et non 
par le contact de l'air. D'une autre part, nous avons déjà démontré que 
les vapeurs n’emportent d'électricité au moment de leur production, que 
lorsqu’elles sont brusquement séparées des dissolutions par de vives pro- 
jections ; que les valeurs produites à des températures basses, ayant leur 
électricité neutralisée avant leur isolement du liquide, n’arrivent dans lat- 

mosphère qu’à l’état neutre. l'électricité des nuages ne provient donc pas 
de cette cause. Pour retrouver celle de la nature, nous devons à SE 
dans les mêmes circonstances qu’elle. 

» Nous avons trouvé que l’espace céleste était positif; l’eau à la sur- 
face du globe est conséquemment dans un état négatif et l’évaporation 
se fait sous cette influence. Nous avons placé sous un globe:positif un vase 
isolé rempli d’eau distillée ou non; la vapeur qui s’en est élevée. fut né- 
gative, le reste du liquide positif et la quantité de vapeur croissait avec la 
puissance de linfluence électrique. Contrairement à ce qui a été dit, la 
vapeur qui s'élève à la surface du sol est conséquemment négative; aussi 
les instruments s’électrisent par influence d’autant moins que les vapeurs 
sont plus denses et enceignent mieux l'instrument d’une couche unifor- 
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mément électrique; recevant l'influence négative de tous les côtés , comme 
dans une sphère électrisée, il n’y a pas de différence à manifester ; il faut 
alors dominer cette vapeur au moyen d’un cerf volant pour ietrouvés Pin- 
fluence positive de espace supérieur. 

» Lorsque les vapeurs élastiques ‘ont été condensées en nues opaques 
par un refroidissement, et lorsque la température, se relevant ensuite, 
provoque une nouvelle évaporation, cette dernière se fait sous l'influence 
positive” supérieure , c'est-à-dire que les premières vapeurs produites ont. 
leur tension négative augmentée au détriment des couches inférieures du 
nuage, maintenues à l'état: positif par l’influence terrestre : il en résulte 
que les premières vapeurs élastiques, formées dans cette seconde évapo- 
ration, sont fortement négatives, et les dernières formées sont devenues 
positives, puisque cés termes n’indiquent que des rapports. Lorsqu'un 
nouvel abaissemént de température condense ces nouvellés vapeurs, les 
masses supérieures forment des nuages négatifs et les masses inférieures 
des nuages positifs. Le phénomène se représente tres bien en faisant un 
nuage d’un nombre considérable de très petites bulles de savon dans une 
capsule de verre isolée, et en le soumettant à l’action positive d’un globe. 
On voit les bulles supérieures s’allonger, s’élancer , se dissoudre et dispa- 
raitre en laissant le reste du nuage chargé d’ éléôtricité positive : si l’on fait 
lé nuage négatif, la dissolution accroît de vitesse. 


* 


PHYSIOLOGIE. — Sur une question de priorité relativement à la formation 
de la couenne du sang; nouvelle application de l'appareil de polarisa- 
tion de M. Biot à l'étude de la composition des urines anormales ; par 
M. A. Donné. 


« Plusieurs-réclamations ont été adressées à l’Académie à l’occasion de 
la communication que j'ai eu l'honneur de lui. faire sur les conditions 
physiques de la formation de la couenne inflammatoire du sang; l’une de 
ces réclamations est de M. Hatin, l’autre de M. Mandl; je ferai la même ré- 
ponse à toutes les deux: le Mémoire sur la coagulation blanche du sang de 
M. Hatin n’a paru qu’au mois d'août dernier, et celui de M. Mandi dans 
les Archives du mois de novembre: or mes expériences sur les conditions 
de la formation de la couenne ont été faites dans le service de M. Rayer, 
à l'hôpital de la Charité, pendant les mois d'avril et mai; j'en ai fait, en 
outre, l’objet d’une leçon tout entière, le 10 juin, dans mon cours public 
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de microscopie, et l'enseignement est un mode de publication aussi valable 
qu'un autre; enfin, pour que rien ne manque à mes droits d’antériorité, 
J'ai fait mention du principal résultat de mes expériences en rendant 
compte, dans le Journal des Débats du 30 juillet, du Mémoire sur le sang 
lu à l’Académie par MM. Andral et Gavarret. En effet, je signale la rapidité 
croissante de la coagulation du sang et la diminution de pesanteur spéci- 
fique de ce liquide, à mesure que les saignées sont répétées; et ce sont là, 
d’après mes recherches, les deux conditions essentielles de la formation de 
la couenne., La couenne n’est, comme on sait, que de la fibrine décolorée, 
et pour que cette couche blanche se forme à la surface du caillot sanguin, 
il faut que les globules rouges aient eu le temps de s’abaisser au-dessous 
du niveau du liquide; ce qui ne peut arriver, d’une part, que lorsque la 
coagulation du sang est lente à s’opérer, qu’elle met par exemple au moins 
quinze minutes s'effectuer, ou bien lorsque la pesanteur spécifique du 
sang étant faible; s'étant abaissée de 7° à 5° et même à 4°, comme il ar- 
rive à la suite de plusieurs saignées successives, les globules.se déposent 
plus facilement et plus vite dans le sang devenu moins visquenx. C’est 
faute d’avoir tenu compte de cette circonstance, que lon ne pouvait 
s'expliquer la formation de la couenne dans certains cas, à la deuxième ou à 
la troisième saignée, par. exemple, comme cela arrive souvent dans le 
rhumatisme, quand la première n’en avait pas présenté; on conçoit main- 
tenant que la densité du sang ayant diminué par suite d’une première émis- 
sion sanguine, la formation de la couenne s'opère mieux que dans un sang 
trop dense dont les globules rouges se séparent difficilement. 

» Je pourrais ajouter que M. Mandi, tout en parlant dans son Mémoire de 
la densité du sang et de la coagulation, ne précise pas les faits eomme je 
viens de le faire moi-même, et que M. Hatin est beaucoup moins explicite 
encore; mais je me borne à rappeler les dates qui établissent positivement 
la priorité de mes recherches sur ce sujet. 

» Voici une autre communication relative à une nouvelle application que 
je viens de faire de l'appareil de polarisation de M. Biot : cette application, 
quoique négative, n’est pas sans intérêt pour l'étude de l'urine. 

» Îl'existe dans Furine ordinaire une matière animale que les chimistes 
ont signalée dans leurs analyses; cette matière paraît diminuer de quantité 
dans le diabète, ainsi que le rappelait dernièrement M. Thenard, à tel 
point qu'on en trouve à peine des traces quand cette affection est portée 


à un haut degré; on la voit au contraire reparaître à mesure que la ma- 
ladie s'améliore. 
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» Nous n'avons pas jusqu’à présent de bons moyens cliniques à la portée 
de tous les médecins, pour constater la présence ou l'absence de cette 
matière animale dans les urines; je ne sais si c’est la même que je mets 
en évidence par le moyen suivant, mais toujours est-il que je me suis 
assuré que l'alcool précipite, non pas immédiatement, mais après quel- 
ques instants de contact, une substance floconneuse de l'urine, qui n'ap- 
partient ni aux différents sels de ce liquide, ni au mucus de la vessie. Cette 
substance que tous ses caractères indiquent être de nature animale, préci- 
pite aussi bien quand l'urine est filtrée parfaitement claire, à travers une 
couche de charbon, que dans l’état où elle est rendue; elle est insoluble 
dans l'acide acétique et dans l'ammoniaque, et simplement désagrégée 
par l'acide nitrique, etce.; elle se présente au microscope sous forme de 
filaments déliés. 

» Je ne l'ai pas obtenue dans une urine de diabétique très riche en 
sucre et pesant 5° à l’aréomètre; mais elle existe an contraire en pro- 
portion exagérée dans certaines urines, telles que celles des individus 
affectés de pertes séminales; je mets sous vos yeux deux échantillons 
d'urine de cette nature dans laquelle l'examen microscopique m'a dé- 
montré la présence de nombreux zoospermes : dans l’un des flacons est 
l'urine telle que la rend le malade, et simplement filtrée; dans l’autre 
est l’urine traitée par l'alcool et contenant le dépôt floconneux de la ma- 
tière animale dont je viens de parler. 

» Il était important de s'assurer si cette substance était de l’albumine, 
d'autant plus qu’elle augmente la densité de l’urine comme le fait l’albu- 
mine elle-même; ce liquide marque quelquefois en pareil cas jusqu’à 6° 
de laréomètre, sa densité normale étant de 2° à 3°. 

» Il est vrai que cette substance ne précipite ni par l'acide nitrique, ni 
par la chaleur; mais ce caractère n’est pas toujours suffisant pour caracté- 
riser l’albumine : c'était donc bien le cas de faire l’application de l’ingé- 
nieux appareil de M. Biot, et je me suis empressé de soumettre l'urine en 
question à cette vérification ; or les urines spermatiques chargées de cette 
matière animale particulière, n’ont aucune action sur la lumière polarisée, 
elles n’ont de rotation ni à droite comme le sucre, ni à gauche comme 
l’albumine : cette substance n’est donc pas de nature albumineuse; c’est une 
matière animale spéciale dont la présence en excès devient un caractère 
essentiel à constater dans plusieurs cas et surtout däns les pertes sé- 
minales. » 
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M. Séquix adresse quelques remarques relativ es à un Mémoire sur la 
fabrication du gaz d'éclairage récemment présenté par M. Blondeau de 
Carolles. M. Séguin rappelle diverses communications qu'il a faites à l’'Aca- 
démie sur le même sujet, et s'attache à faire voir que dans son procédé 
opératoire se trouvent déjà remplies plusieurs indications que M. Blon- 
deau présente aujourd'hui comme nouvelles. 

Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission chargée d’exa- 
miner le Mémoire de M. Blondeau de Carolles. 


M. Rossienon écrit relativement à une huile volatile qu'il a obtenue de 
diverses espèces de pommes atteintes d’une maladie à laquelle il donne 
provisoirement le nom de cellulostase. Gette maladie qui, entre autres 
caractères, a celui de donner aux pommes une odeur très prononcée de 
musc, peut se transmettre par inoculation d’un fruit malade à un fruit 
sain. 

[’huile volatile que M. Rossignon désigne sous le nom de maloile entre 
en ébullition à ro9° et s’évapore rapidement à cette température ; à l’ap- 
proche d’un corps en ignition, elle s’enflamme, en donnant une faible 
lumière et peu de fumée, ce qui s'explique par le peu de carbone qu'elle 
contient. Elle offre en effet la composition suivante : 


Carbone se rh 63,15 
Hydrogène... ...... .… 20,65 
Oxigèng.! 725 NE D 12 
AnOtess his drain 00 Er 0 08: 


M. PeLrouze ajoute, d’après une communication qui lui à été faite par 
9 P 
l’auteur, les renseignements suivants : 


« La cellulostase n’atteint pas seulement les pommes, elle attaque aussi 
plusieurs autres fruits, mais avec quelques caractères différents. Ainsi 
dans certains grains de raisin, elle détermine la secrétion d’une huile 
essentielle dont l'odeur est tout-à-fait analogue à celle du patchouly ; dans 


les prunes de mirabelle, elle développe une essence analogue à celle des 
amandes amères. » 


M. MAresouoe écrit relativement à une opération chirurgicale que 
M. Dieffenbach, de Berlin, pratique depuis quelque temps pour la guérison 
du bégaiement. M. Malebouche rappelle qu’une opération semblable a été 


ÆNT 


( 313 ) 


pratiquée depuis long-temps, et que l’idée en paraît due à une dame amé- 
ricaine , M Leigh. Suivant lui, ce mode de traitement ne s'applique qu’à - 
un genre de bégaiement, et même au moins grave. Il ajoute que les amé- 
liorations qui avaient ‘été obtenues dans quelques cas ne se sont pas sou- 
tenues , de sorte que l’opération est aujourd’hui abandonnée. 


M. Purzzrs annonce qu'il vient de pratiquer avec succès une opération 
sur la langue pour faire cesser le bégaiement. 


M. Fourcauir, à l'occasion de quelques considérations présentées par 
M. Dutrochet dans son Mémoire sur les mouvements du camphre et du 
chara, rappelle qu’il a lui-même, depuis long-temps , insisté sur -la néces- 
sité de chercher dans l’action des forces physiques les causes de certains 
phénomènes physiologiques généralement considérés comme résultant 
des forces vitales. ÿ 


M. Laruer écrit relativement à un appareil de son invention, destiné 
à rendre l’eau de mer potable, et engage MM. les membres de l'Académie, 
que cette question intéresserait plus particulièrement, à assister à des expé- 
riences qui doivent être faites le 8 de ce mois en présence de plusieurs offi- 
ciers de marine et d’armateurs du commerce. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par M. Braue , l’autre par M. TrancarT, capitaine du géuie. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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ERRAT'A. 


(Séance du 25 janvier 1841.) 


Page 191, ligne 11, au lieu de sin, lisez sin’ 
Ibidem, ligne 13, aulieude —"n, lisez +10 

Page 194, ligne 37, au lieu de 3,...s,, lisez setV, »:83 € aé e 
Ibidem, ligne 38, aulieu de 3_,...3#_,, lisez #_,e7* VS. baise V—: 


1 j se (0) par 
. #), lisez se AV, ee EN 


Page 195, ligne 3, au lieu de 


Ibidem, ligne 4, au lieu de 0 #0, lisez #0 eT* SEX ++ made 
Ibidem, ligne 8, aulieude + ... + lisez — ,,, — 
Page 202, ligne 8, aulieude x! lisez « 


(Séance du 1° février 1841.) 


Page 243, ligue 2, au lieude 100, lisez 100 par an 
- s : à ire ; ë 
Ibidem, au lieu de "> par année, lisez = par jour. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
Sciences ; 1° semestre 18471, n°5, in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; par M. Liouvirr; 
décembre 1840, in-4°. 

Considérations générales sur les Animaux et leur classification; par 
M. pe Branvire; in-8°. (Extrait du Supplément du Dictionnaire des 
Sciences naturelles. ) | 

Considérations générales sur le Système nerveux ; par le même; in-8°. 

. Traité des maladies des Yeux ; par M. le D' Furnani; 1841, in-8°. 

Mémoires et observations d’ Anatomie, de Physiologie, de Pathologie et 
de Chirurgie ; par M. Russes; 2 vol. in-8°. 

Description des Microscopes achromatiques simplifiés; par M. Lerssours; 
in-8°. 

Annuaire de Thérapeutique, de matière medicale et de Pharmacie, 
suivi d'une Monographie du Diabète sucré; par M. Boucarpar; in-16. 

Annales maritimes et coloniales ; janvier 1841 et Tables de 1840; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; janvier 1841, in-8°. 

Compendium de Médecine pratique; par MM. Monxerer et Freuny; 
tome 4, 15° liv.; in-8°. : 

Journal de Chine médicale , de Pharmacie et de Toxicologie ; tome 7, 
février 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; févr. 1841, 
in-8°. k 

Paléontologie française; par M. »'Orsieny ; 13° liv., in-8°. 

Revue zoologique ; n° 1 (184r), in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; n 
in-8°. 

Journal des Ce nHianoes médico-chirurgicales; février 1841,in-8°, 
Atlas du 2° semestre 1840, in-4°. 
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Journal des Haras, des Chasses, des Courses de chevaux ; tome 26, 
février 1841, in-8°. 

L’Ami des Sourds-Muets; décembre 1840, in-8°. 

L'Echo de la littérature médicale française et étrangère ; par MM. Hen- 
roz et Racisorsky ; tome 1°", n° x, in-8°, 

Société d'Encouragement pour la production , l'amélioration et l'emploi 
des Soies de l'arrondissement de Lavaux et des arrondissements limitrophes; 
7° Rapport de M. Voisins-LaveRNIÈRE; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; novembre-et décembre 18/40 , in-5°. 

Du Sitrabisme; par M. Cu. Prirurs (de Liège); in-8°. 

Proceedings... Proces-Verbaux de læ Société royale de Londres; n° 68 
à 71, février 1840 à juin 1840. 

Address... Discours prononcé à la réunion dé la Société géologique de 
Londres, le % Jévrier 1840, par M. le professeur BucxLanb, président ; 
in-8°. / 

Proceedings.... Procès-Verbaux des séances de la: Société philoso- 
phique d'Amérique; vol. 1%, n° 13, août, septembre et octobre 1840, 
in-8°. 

Ueber die... Sur les cœurs lymphatiques des Tortues; par M. Mvrrer; 
Berlin, 1840, in-4°. 

Gazette médicale de Marseille ; n° 10, 12, 15, 14; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 6. 

Gazette des Hôpitaux; n° 14-716. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n°188; in-8e. 

La France industrielle ; 4 février 1841. 


